
 
Extrait N°1 
C’était au fin fond d’un pays sauvage appelé, dans ce temps-là, province du Gévaudan. Il était là tout 
seul, dans son désert de forêts et de montagnes, le château abandonné de Pictordu. Il était triste, triste 
; il avait l’air de s’ennuyer comme une personne qui, après avoir reçu grande compagnie et donné de 
belles fêtes, se voit mourir pauvre, infirme et délaissée. Le recommandable M. Flochardet, peintre 
renommé dans le midi de la France, passait en chaise de poste sur le chemin qui côtoie la petite rivière. 
Il avait avec lui sa fille unique, Diane, âgée de huit ans, qu’il avait été chercher au couvent des 
Visitandines de Mende et qu’il ramenait à la maison, à cause d’une fièvre de croissance qui prenait 
l’enfant, de deux jours l’un, depuis environ trois mois. Le médecin avait conseillé l’air natal. Flochardet 
la conduisait à une jolie villa qu’il possédait aux environs d’Arles. 
 
 
Extrait N°2 
Flochardet ne voulut pas contrarier l’enfant malade. Il jeta un regard sur la riche façade du château qui, 
avec sa parure de plantes grimpantes accrochées aux balcons et aux découpures de la pierre sculptée, 
paraissait magnifique et solide encore. 
— Au fait, se dit-il, c’est un abri en attendant mieux, et je trouverai bien un coin où la petite pourra se 
reposer pendant que j’aviserai. 
Il entra avec Diane, qui le tirait résolument par la main, sous un superbe péristyle, et, allant droit devant 
eux, ils pénétrèrent dans une vaste pièce qui n’était plus, à vrai dire, qu’un parterre de menthes 
sauvages et de marrubes aux feuilles blanchâtres, entouré de colonnes dont plus d’une gisait par terre. 
Les autres soutenaient un reste de coupole percée à jour en mille endroits. Cette ruine ne parut pas 
fort avenante à Flochardet, et il allait revenir sur ses pas, quand le postillon vint le rejoindre. 
— Suivez-moi, monsieur, dit-il ; il y a par ici un pavillon encore solide, où vous passerez fort bien la nuit. 
— Il faut donc que nous y passions la nuit ? Il n’y a pas moyen de gagner, sinon la ville, du moins quelque 
ferme ou quelque maison de campagne ?  
— Impossible, monsieur, à moins de laisser vos effets dans la voiture, qui ne peut plus marcher. 
— Il n’est pas difficile d’en retirer mon bagage, qui n’est pas considérable, et d’en charger un de tes 
chevaux. Je monterai sur l’autre avec ma fille et tu nous montreras le chemin de l’habitation la plus 
voisine. 
 
 
Extrait N°3 
Lorsque M. Flochardet jugea sa fille endormie, pendant que le postillon Romanèche, devenu valet de 
chambre, rangeait les restes du souper : 
— Explique-moi donc, lui dit-il, pourquoi ce château se garde tout seul ; tu m’as fait entendre qu’il y 
avait à cela une cause particulière. 
Romanèche hésita un peu ; mais le bon vin de son honnête voyageur l’avait mis en train de causer et il 
parla ainsi : 
— Vous allez vous moquer de moi, monsieur, j’en suis sûr. Vous autres, gens instruits, vous ne croyez 
pas à certaines choses. 
— Voyons, je t’entends, mon brave homme. Je ne crois pas aux choses surnaturelles, j’en conviens. 
Mais j’aime beaucoup les histoires merveilleuses. Ce château doit avoir sa légende ; raconte-la moi, je 
ne me moquerai pas. 
— Eh bien, voilà ce que c’est, monsieur. Je vous ai dit que le château de Pictordu se gardait tout seul : 
c’était une manière de dire. Il est gardé par la Dame au voile. 
— Et la Dame au voile, qui est-ce ? 
— Ah ! voilà ce que personne ne sait ! Les uns disent que c’est une personne vivante qui s’habille à 
l’ancienne mode ; d’autres que c’est l’esprit d’une princesse qui a vécu il y a bien longtemps, et qui 
revient ici toutes les nuits. 
— Nous aurons donc le plaisir de la voir ? 
— Non, monsieur, vous ne la verrez pas. C’est une dame très-polie qui souhaite qu’on entre 
honnêtement chez elle ; même elle invite quelquefois les passants à entrer. 


